
La naissance d’une pensée et d’une pratique-autre 

en Tunisie post-révolutionnaire

[à travers l’œuvre de Malek Gnaoui]

Des béliers ornés de bijoux noirs défilent à El Morkadh, une place
abandonnée mais toujours populaire de la médina de Tunis. Dans The Black
Show, une performance présentée dans le cadre de la Biennale Dream City
en 2015, l'artiste visuel Malek Gnaoui a réussi à ré-imaginer le combat de
béliers – jeu populaire par essence – en un défilé de mode à part entière,
dans toute son exubérance. Par ailleurs, une camionnette frigorifique
blanche avec le mot maslakh (abattoir) écrit sur les fenêtres latérales et
arrière, traversait le site d' El Morkadh, conduisant les spectateurs autour
de la médina tout en projetant la vidéo Dead Meat Moving. 

À travers cette installation diptyque, à la fois mobile et performative,
Malek Gnaoui a non seulement éclairé l'image et l'histoire de ce quartier
ouvrier marginalisé et trop souvent réduit au silence, mais a aussi mis en
lumière les corps damnés de ceux qui habitent les hauteurs surplombant le
lac Sijoumi. Il a rendu presque tangible leur relation persistante au sacrificiel,
par un geste puissant qui s’inscrit dans le temps des turbulences politiques
que le pays traverse depuis les mouvements de révolte de 2008. Bénéficiant
aujourd’hui d’un certain recul, ce texte s’engage résolument aux côtés de
cette pratique esthétique, forme de résistance qui a la capacité d'aller au-
delà des binarités habituellement mises en scène : Matérialité / Spiritualité,
Nord / Sud, Tradition / Modernité, Orient / Occident, Islamisme / Laïcité,
Colonisateur /Colonisé… et ceci à travers différentes questions impérieuses

THE BLACK SHOW JOACHIM BEN YACOUB

THE BLACK SHOW
Joachim Ben Yacoub

323



mises à nue par cette œuvre. Que signifie, par exemple, penser le sacrifice d'un
être, alors que celui-ci est généralement considéré comme inférieur ; un idiome
métaphorique d’un élément obscur, trivial, superfétatoire du groupe ? Dit
autrement : comment peut-on se référer au sacrifice de celui qui est
indésirable, voire rebelle ? Comment lire ce geste « poignant » qui détourne
un rituel inscrit dans le folklore traditionnel – mettant en scène un
affrontement entre deux opposés – en une déambulation tranquille, quasi
« pacificatrice » ? (Gardons en mémoire que cette intervention artistique s'est
passée dans le feu d'une révolte, alors qu’une assemblée élue rédigeait une
nouvelle constitution à distance des divisions religieuses, générationnelles et
régionales ré-émergentes). 

J'appréhende donc Dead Meat Moving et The Black Show comme deux
parties d'une œuvre dyptique qui documente un hiatus singulièrement
litigieux, et qui explore la façon dont la politique imprègne les sphères
symboliques et imaginaires du quotidien. 

Dans un premier temps, je voudrais approfondir la figure du mouton
noir dans l'œuvre de Malek Ganou, et ceci en relation avec un contexte
politique précis : les diverses controverses liées à la relation tendue entre
une liberté nouvellement acquise et les collectivités militantes islamistes
fraîchement constituées – ce qui interroge les limites du sacré dans l'espace
public. 

Dans un second temps, j’examinerai la performativité de l'installation
vidéo mobile Dead Meat Moving et sa relation au geste du sacrifice, en
réimaginant le mouton noir à travers la figure du corps précarisé et étouffé
des damnés de l'histoire tunisienne, trop souvent réitérée dans la figuration
du harrag, martyr ou djihadiste, trois subjectivités sacrifiées aux frontières
globales de la postcolonie. 

Ensuite, j’analyserai le Black Show, qui illustre parfaitement ce
qu'Abdelkebir Khatibi1 appelle une double critique, nécessaire pour affronter
des constellations politiques complexes et violemment conflictuelles. 

Enfin, je rapproche les deux éléments du diptyque, non pas pour
condamner le jeu populaire des combats de béliers, ni le rituel religieux
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Malek Gnaoui, The black show, Tunis, Dream City#5, 2015.
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Malek Gnaoui, Dead Meat Moving, Tunis, Dream City#5, 2015.



candide et profondément significatif mais, bien au contraire, afin de
démontrer comment, dans leur composition performative, Dead Meat

Moving et le Black Show ont réussi à transformer ce qui est désapprouvé,
marginalisé et désolé, en ce que Homi Bhabha2 appellerait un tiers-lieu
critique et sensible, permettant l’apparition non seulement d’une pensée-
autre, mais aussi d’une pratique-autre post-révolutionnaire trop souvent
réduite au silence et donc inouïe. 

1. Le mouton noir : quel contexte ?

Sculpteur et céramiste (formé à l'École d'art et de décoration et au
Centre national de céramique d'art Sidi Kacem Jellizi à Tunis), Malek
Gnaoui ne cesse de repousser les limites de sa discipline en intégrant
différentes formes et supports, échappant ainsi au compartimentage qui
sévit habituellement dans la scène artistique tunisienne. Comme le rappelle
Rim Ben Fraj3, les recherches de Gnaoui sur la notion métaphorique du
« mouton noir » ont commencé en 2007, lorsqu'il a expérimenté un rituel
soufi alors qu'il était en résidence au Centre des arts vivants de Radès. Lors
d'un atelier au mausolée de Sidi Kacem Jellizi, sur une colline au bord de la
médina dominant la kasbah de Tunis, il a pu assister au rassemblement
d’une confrérie réunie autour de l’offrande sacrificielle d’un mouton noir.
Depuis ce jour, il a passé du temps à observer la vie dans différentes zaouïas.
Sa proximité avec cet enseignement soufi est devenue une expérience
existentielle puissante,  brûlante. Depuis lors, Gnaoui a développé un corpus
d'œuvres autour de la figure du mouton noir d'une part et, d’autre part, de
sa relation au concept – symboliquement fort chargé – de sacrifice et de sa
résonance avec le mythe religieux du rêve d'Ibrâhîm.

Trois expositions ont précédé et peuvent, avec le recul, être considérées
comme les étapes successives d'une recherche découlant sur l'installation
performative publique de Gnaoui dont il est question ici :

• Lors de l'exposition Abattoir en 2014 à la galerie Selma Feriani à
Londres et à la galerie Talmart à Paris, Gnaoui s'est d'abord emparé du
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mouton noir comme métaphore d'un sujet sacrifié, mettant en lumière les
processus standardisés et marchandisés qu'un mouton – et donc, par
extension, un être humain – peut subir avant d'être consommé. 

• Dans son exposition suivante, Have a knife day, il engage une recherche
formelle sur le principal outil de sacrifice – à savoir le couteau – et ceci
dans ses  multiples dimensions, afin d’élargir poétiquement le champ des
relations possibles avec cet instrument létal, permettant ainsi de réfléchir
autrement les formes politiques d'instrumentalisation de la vie et de la mort.

• La troisième exposition précédant le Black Show, Fabrica 0464, a eu lieu
en 2015 à la galerie Selma Feriani à Sidi Bou Saïd. Ici, Gnaoui interroge, à
travers la figure du mouton noir, l'instrumentalisation de la religion elle-
même en tant que produit préparé pour le marché de la consommation,
permettant une forme d'aliénation des pratiques rituelles ancestrales
profondes.

Lors de sa résidence à L'Art Rue (une fabrique d'espaces artistiques
installée dans la médina de Tunis), où Gnaoui préparait la prochaine édition
de la biennale Dream City, l’artiste a dû repenser son œuvre in situ, dans
l'architecture d’une médina singulièrement animée avec, comme épicentre, la
mosquée Zeituna, cœur dont les pulsations semblent nourries de l’énergie
vitale de ses habitants, usagers et passants. 

Il est sans doute important ici de rappeler ce qu’est Dream City, ce qui se
joue ici, et dans quel contexte :

Dream City est une biennale d’art contemporain unique en son genre,
qui se déroule au centre de Tunis depuis 2007. Ayant su trouver une fissure,
ou une ligne de fuite, qui lui est propre, elle échappe à l’encadrement de
l’institution et ne cesse de remettre en question l'essence même d'un régime
autoritaire omniprésent et omniscient et au contrôle policier de l'espace
public. Pour sa cinquième édition (2015), les directeurs artistiques Selma et
Soufiane Oussi ont proposé un programme qui questionne l'invention
d'espaces possibles « en prise avec les enjeux locaux et ouverts sur le monde
pour faire de nouveau société » et « comment défendre la singularité de
chacun, tout en restant ouvert à l'Autre, dans un monde cloisonné par la
peur ». Le thème de la biennale : Art et relations sociales, fait écho au
paradoxe énoncé lors de l'édition précédente, dont le thème interrogeait la
figure de « l'artiste face à la liberté ». Ce leitmotiv est né de la constatation
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qu'il pourrait être plus difficile d'être un artiste après qu’avant un
soulèvement populaire qui a réussi à éjecter son souverain autocrate. Lors
de cette quatrième édition, la question posée était de savoir s’il est encore
possible de « rêver notre monde » et ceci « à un moment où les artistes sont
menacés jusque dans leur chair » (S. et S. Oussi).

Après que le corps politique en colère ait convergé pour exiger la chute du
régime – et réussi à éjecter le président rouillé Zineabedine « Ben à Vie » en
2011 – diverses polémiques se sont faits jour, liées à la liberté nouvellement
acquise et à l’exigence persistante de dignité qui, malheureusement, reste
toujours sans réponse à ce jour. Après l'occupation exaltante de la kasbah et
la demande de dissolution totale des structures de pouvoir en place – qui a
été partiellement satisfaite par l’abrogation de la constitution postcoloniale,
après qu’eurent lieu les premières élections pour une assemblée
constituante –, les rues n'ont été réinvesties que sporadiquement,
uniquement pour des manifestations politiques ponctuelles, linéaires,
officiellement demandées et réglementées. Cependant, certaines
collectivités militantes islamistes, depuis peu constituées, ont réussi à se
mobiliser à travers la réappropriation de l’espace public, en particulier des
mosquées, mais aussi par la perturbation – souvent controversée – de lieux
qui accueillent des événements culturels et artistiques remettant en cause
certaines interprétations du sacré. L'étendard noir a fait sa première
apparition publique lors des violentes manifestations qui ont empêché la
projection du documentaire Ni Allah Ni Maître ! de Nadia El Fani lors de
l'événement de solidarité « Touche pas à nos créateurs ». Les manifestations
de rue spectaculaires après la diffusion du film d'animation Persepolis, ou la
diffusion en ligne du film Innocence of Muslims et l'attaque de l'ambassade
américaine, ont fait prendre conscience au public du pouvoir réel de cette
nouvelle composante islamiste. L'intrusion dans l'exposition collective
« Printemps des Arts » au palais El Abdelliya à La Marsa (ville de la banlieue
nord de Tunis) et les manifestations de rue qui s’en sont suivies, sont
gravées dans l’histoire récente de la Tunisie. La réappropriation de l'espace
public a pris de l'ampleur avec la conquête Novembriste de la tour de
l'horloge par des militants islamistes lors des confrontations physiques qui
ont opposés certains groupes mobilisés pour la Journée du Coran d’une part,
et d’autres mobilisés autour de la Journée Mondiale du Théâtre d’autre 
part – ces deux manifestations se déroulant simultanément sur l'avenue
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Bourguiba4. La série de profanations de drapeaux qui a abouti à une
controverse fort médiatisée à l'université de la Manouba, a provoqué une
forme d'hyperbolisation de la fierté nationale par la reproduction excessive
des couleurs et icônes nationales5. Une vague destructrice systématique,
mais non revendiquée, a abouti à l’incendie d’une dizaines de sanctuaires
soufis dans tout le pays. Une autre ligne a été franchie avec les assassinats
politiques de personnalités de l'opposition de gauche comme Chokri Belaïd
et Mohamed Brahmi. Le carton rouge a finalement été tiré devant le Bardo
lors de la mobilisation « Rahil » mettant la pression sur le corps politique
constitutionnel.

Depuis 2011, la vie de certains artistes est en effet mise en danger par
diverses attaques de militants islamistes, poussant leurs prérogatives hors des
lignes de la nation, suscitant à nouveau la notion de califat6. À la suite de ces
attaques, la division binaire entre laïcité et islamisme s'est imposée comme le
cadre principal dans lequel la situation politique était généralement comprise.
Les artistes étaient d'ailleurs a priori casé dans le compartiment sécularisation,
ce qui ne faisait que confirmer la prétendue incompatibilité entre art et islam,
modernité et tradition. Cependant, principalement menée par l'élite politique
dans les médias grand public, l'opposition flagrante entre islamistes et laïcs
s'est introduite non seulement dans la sphère artistique7 mais aussi dans les
contributions académiques questionnant la relation entre arts et révolution.
D’après la plupart des comptes-rendus scientifique sur la révolte en Tunisie,
les artistes seraient a priori engagés du côté de l'opposition civile et laïque,
non seulement en résistant à l'étroitesse d'esprit créatrice des islamistes, mais
aussi à une censure religieuse renouvelée8. Dans cette interprétation, la
révolution serait le résultat des valeurs progressistes et modernistes pour
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lesquelles la sphère artistique se serait battue depuis l'indépendance, trouvant
une voie entre le capitalisme de libre marché global et le fondamentalisme
religieux9. En d'autres termes, la voix réformiste des artistes serait coincée
entre le contrôle des autorités gouvernementales et les mouvements religieux
conservateurs et extrémistes10. L'art est ainsi avancé comme clé de voûte d'une
transition en douceur vers la démocratie contre la réappropriation de l'espace
public par les militants islamistes11. D'autres perçoivent la sphère artistique
elle-même divisée en deux camps diamétralement opposés, réduisant les
engagements islamistes à une réverbération globale externe, sinon une
idéologie superficielle importée12. Timo Kaabi Linke13 a atteint le nadir en
analysant les liens entre – et en comparant ainsi subtilement la façon dont les
artistes gèrent – d'une part les subjectivités islamistes réémergentes et, d'autre
part, la prolifération de détritus et de déchets dans les rues depuis la
révolution. Bien entendu, tous les auteurs n'ont pas reproduit la binarité
politique dans une perspective laïque moderniste ; certains chercheurs ont
réussi à analyser la sphère culturelle et artistique en échappant à la double
contrainte de la tradition religieuse et de la modernité laïque14.

2. Le Black Show

Dans The Black Show, par le biais d’une théâtralisation performative de la
figure du mouton noir sur les hauteurs de la place El Morkadh, Malek Gnaoui
s'engage loin du pouvoir propageant cette double contrainte. Autrefois, cette
place abritait une nécropole habitée par des saints importants, comme Saida
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Manoubia. S’y trouvait également une « moussala » – lieu de culte utilisé pour
des prières occasionnelles, telles que des invocations funéraires. Pendant la
colonisation française, elle a été occupée et transformée en zone militaire, et
après l'indépendance, elle est restée une place abandonnée mais toujours
populaire de la médina de Tunis, non loin de Bab Jdid, l’une des portes de la
médina. Dans le cadre de ses recherches, explorant l'imagerie liée à la figure
du mouton noir et au geste sacrificiel, Gnaoui a transformé un terrain vacant
en une scène, et a détourné la pratique sanglante, parfois fatale, des combats
de béliers, en un véritable défilé de mode. 

Ce faisant, L’artiste a non seulement mis en lumière ce jeu intense, trop
souvent marginalisée, qu’est la bélomancie : une pratique ancestrale
spectaculaire, habile et populaire transmise de père en fils dans les quartiers
populaires de Tunis (Ariana, Bab El Folla, Bab Alioua, Bab Souika ou
Halfaouine) ; mais il a également proposé un geste puissant et radicalement
pacifiste au milieu des turbulences politiques parfois violentes que
traversait le pays. Comme le rappelle Mohamed Haddadi15, les combats de
béliers implique une relation intense et, à long terme, imprégnée de soin et
d'amour pour les béliers, qui sont soigneusement élevés et formés pour créer
une espèce à taille élancée, masculine et d’apparence fière : cornes longues
et volumineuses, narines dilatées, yeux étincelants, jambes fortes et
musclées et une fourrure saine soigneusement rasée, brossée, teintée de
henné et ornée de fins cordons de laine avant chaque combat du dimanche. 

En travaillant avec des artisans de la médina, Gnaoui a poussé cette
pratique d'ornementation soignée à son paroxysme,  et a conçu divers bijoux,
écharpes, manteaux et colliers noirs pour orner les béliers en vue de ce défilé
unique. Sans perdre l'énergie vitale des béliers, et sans duper la vivacité de
la foule agitée qui se rassemble spontanément autour de la performance avec
au moins autant d'enthousiasme qu'elle se rassemblerait autour du combat
le plus excitant, en jouant des codes de la bélomancie, The Black Show a
réussi à proposer autre chose que la confrontation virile et violente,
apparemment inévitable, entre deux pôles masculins opposés. La
performance, qui restait très divertissante, démontrait avec son langage
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intrinsèque que la puissance des pratiques esthétiques pouvait aller au-delà
des affrontements politiques binaires. En transformant le jeu profond de la
bélomancie en un défilé de mode, Gnaoui a proposé une ligne de fuite, une
distraction critique qui donnait la possibilité aux spectateurs d’échapper aux
dimensions téléologiques des discours essentialisés habituels. Avec The Black
Show, Gnaoui a montré comment un affrontement peut être transformé en
une double critique, nécessaire pour démêler les constellations politiques les
plus complexes et violemment conflictuelles, permettant la naissance non
seulement d'une pensée, mais aussi d'une pratique-autre. En transformant le
jeu ancestral des combats de béliers en un défilé de mode, Gnaoui rend
visible le choix de s'affronter ou de ne pas s'affronter comme la condition
même de ce jeu ancestral, où ce n'est pas le bélier qui choisit de se battre.
Chaque affrontement est consciemment construit par deux éleveurs de
béliers opposés, séparant, incitant et excitant minutieusement deux pôles
dominants opposés qui, à travers leur regard et posture physique, accumulent
la tension jusqu'à ce que tout l'espace baigne dans la testostérone, pour enfin
lâcher prise et faciliter un affrontement sensationnel exceptionnel. Un choix
qui ressemble à celui qui a été fait dans les plus hautes sphères du pouvoir
politique international, après les attentats du 11 septembre.

Déjà une décennie avant ces attaques spectaculaires, Bernard Lewis16

avait décrit les tensions politiques entre « l'islam » et « l'Occident » comme
un « choc des civilisations » remontant prétendument à la montée de l'islam
au VIIe siècle, dans un article intitulé Les racines de la rage musulmane.
Samuel Huntington17 a ensuite réinvesti le concept de civilisation, comme
« la source fondamentale de conflit » et donc comme le lieu des « grandes
divisions entre les hommes ». Cette interprétation rigide d'un choc des
civilisations comme un choc entre deux blocs figées aux idées bien arrêtées,
à l'abri de toute forme de changement ou de transformation internes, et
dans le déni des rapports de pouvoir existants, est non seulement
empiriquement intenable18, mais aussi analytiquement et historiquement
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incorrect19. En bref, « les explications essentialistes des effets politiques tels
que la violence ethnique ou religieuse tendent à naturaliser les catégories de
groupe plutôt qu'à explorer les conditions dans lesquelles de telles
expériences de groupe tentent de devenir naturelles »20. Elles permettent
néanmoins l'infériorisation d'autres religions ou cultures en tant qu'entités
monolithiques vraisemblablement hostiles à la « civilisation occidentale » et
à la modernité dans sa totalité21.

En revanche, en compagnie d’Edward Saïd22 et d’Abdelkébir Khatibi23 et
profondément inspiré par la manière dont Malek Gnaoui a détourné la tradition
populaire de combat des béliers dans le quartier de Bab Jdid, je propose de
détourner l'idée trop simpliste d'un choc des civilisations. Saïd considérait
l'« orientalisme » comme une formation de pouvoir discursive basée sur une
distinction fondamentale entre « l'Orient » et « l'Occident ». À travers une
confusion structurelle entre la géographie, la race et la culture, l'orientalisme
cristallise les différences entre « l'Occident » et « l'Orient » de telle sorte que ces
distinctions présupposées semblent naturelles. Par cette cristallisation, est
objectivée une interprétation figée de l'Orient – et des subjectivités contenues
par ce présupposé Orient – dans le temps et l'espace ; s’y soumettre, c’est
accepter de ne plus être dans les mêmes expériences de mouvement, de
déplacement, de voyage, d'interaction historique et géographique. Said ne
propose donc rien de moins que l’abolition de « l'Orient » et de « l'Occident ».
Par cela, il ne veut pas dire l'effacement de toutes différences, mais plutôt la
reconnaissance de plus de différences, la reconnaissance des façons complexes
dont ces différences se croisent, et une certaine attention à la manière dont
elles peuvent être utilisées dans des processus de domination.

C'est exactement à ce stade que la pensée-autre de Khatibi se révèle
productive. Avec Maghreb Pluriel, ce dernier commence littéralement là où
Frantz Fanon24 termine, en citant son dernier appel à quitter l'Europe. Tout
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en approuvant l'appel toujours urgent à la décolonisation, Khatibi s'engage
dans une remise en cause approfondie de la conception de ce « jeu européen »
apparemment « définitivement terminé ». Comme « l'Occident » auquel se
réfère ce jeu européen habite l'être le plus intime de Khatibi – non pas comme
une extériorité absolue et dévastatrice mais comme un conglomérat de
différence – il revendique un droit inaliénable à cette différence. Donc pour
Khatibi, comme le jeu européen n'est pas terminé, mais continue de jouer un
rôle fondamental, habitant son être le plus intime, il faut se lever contre ce
qu'il considère comme une dynamique d'aliénation, et ceci à travers une
forme fondamentale d'auto-remise en question, voir même de transgression.
Faisant écho à l'idée de Fanon25 de relativisme réciproque, Khatibi propose
une « double critique » non seulement contre ce jeu occidental exogène mais
intériorisé, mais aussi contre son héritage théologique charismatique et
patriarcal endogène. S'engageant dans un processus de déconstruction qui va

THE BLACK SHOW JOACHIM BEN YACOUB

335

25 - Frantz Fanon, “Racisme et culture”, revue Présence africaine n°VIII, IX, X, 1956 , p.122-131.

Malek Gnaoui, Dead Meat Moving, Tunis, Dream City#5, 2015.



au-delà des binaires dichotomiques totalisantes, il déconstruit d'une part le
logo et l’ethnocentrisme autosuffisants que l'Occident a imposés au monde,
et d'autre part les connaissances et les discours élaborés par les sociétés
arabes sur elles-mêmes. Cette « double critique », pour reprendre les mots de
Khatibi26, « consiste à opposer à l’épistémé occidentale son dehors impensé
tout en radicalisant la marge, non seulement dans une pensée en arabe, mais
dans une pensée autre qui parle en langues, se mettant à l’écoute de toute
parole – d’où qu’elle vienne ».

Selon Tarik Sabry27, l'idée de « tajawuz » (trad. possible : dépassement) est
centrale dans cette proposition anti-essentialiste défendue par Khatibi, mais
aussi par Fatima Mernissi ou Edward Saïd et d'autres penseurs, c'est-à-dire un
engagement philosophique approfondi pour aller au-delà et « transcender » la
dualité entre la modernité ou l'obstacle exogène de l'impérialisme d'une part,
et la tradition ou l'obstacle endogène du salafisme d'autre part. Il réfute « les
discours idéologiques de l'identité et situe le patrimoine, et même la
modernité, dans une position de différence, où la tradition et la philosophie
deviennent des objets de critique et de subversion »28. Il « engage des concepts
locaux et universels dans une relation de différence, se soumettant à la fois à
un processus actif continu de destruction et de reconstruction »29.

3. Dead meat moving

Le simple titre de la vidéo de Gnaoui, Dead Meat Moving, est déjà parlant
dans le contexte violent des révoltes que la Tunisie traverse en 2015. Pour la
regarder, le spectateur doit prendre place à l'intérieur d'une camionnette
frigorifique blanche errant dans la médina, de Beit El Bennani à Bab Mnara
sur les hauteurs d'El Morkadh, avec ce mot : maslakh (abattoir), écrit sur les
deux fenêtres latérales et sur le pare-brise arrière. La vidéo, qui joue en boucle
sur un écran plat dans le fourgon vitré, invite le spectateur à assister au
processus de boucherie sanglante derrière les portes closes de l'abattoir
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d'El Ouardia. Comme le décrit Adnen Jdey30, la vidéo propose une autopsie de
la condition animale, en rendant visible le processus par lequel les moutons
sont soigneusement abattus, coupés, exsanguinés, recoupés, réassemblés pour
enfin être congelés et distribués. En montrant la vidéo dans une camionnette
réfrigérée blanche mais transparente, cette dernière se transforme en une
installation mobile et performative, où les spectateurs regardent non
seulement la vidéo méticuleusement tournée dans l'abattoir El Ouardia, mais
deviennent également eux-mêmes l'objet des regards des passants dans la rue,
alors que les troupeaux de moutons sont conduits à leur destination finale
dans la vidéo qu'ils regardent. Pendant un instant, les spectateurs de la vidéo
à l'intérieur du fourgon frigorifique deviennent des moutons ou de la viande
morte potentielle, et les spectateurs regardant le camion blanc du trottoir se
transforment en bouchers potentiels. Confrontée au processus sanglant de
sacrifice, la situation créée anéantit pendant un très bref instant le potentiel
imaginaire et symbolique de l'œuvre d'art, laissant la place à la réalité
émergente et immédiate de la vie, et son inverse à soudainement émerger.

En expliquant le geste du sacrifice, Malek Gnaoui31 fait la distinction entre
le sacrifice central pendant Aid el Kebir d'une part – c'est-à-dire un sacrifice
ancestral ritualisé, vertical et connecté à Dieu – et, d'autre part, une forme
plus horizontale de sacrifice, perpétrée par la société elle-même. L'installation
mobile fait ainsi osciller le spectateur entre la référence à un rituel pratiqué –
avec toutes ses valeurs immanentes et transcendantales – et la métaphore du
troupeau, le caractère béant du processus d'aliénation – à travers lequel les
gens refusent toujours d'être confrontés – et, de ce fait, à la violence et à la
situation de guerre qui guette le monde entier. Comme le résume clairement
Gnaoui lui-même, « le monde est un abattoir au nom de principes creux32 ».

Ovins et humains, en effet, semblent s'entremêler dans « l'abattoir de la
mort ou de la misère » (pour reprendre les mots des directeurs artistiques de
Dream City Selma et Soufiane Oussi). Les êtres humains, comme les moutons,
se transforment en produit comme tout autre produit, fabriqués en série et
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pris en compte par le système monétaire33. Le choix est clair, soit nous
consommons, soit nous devenons un produit consommable34. En ce sens, l'être
humain subit le même sort que les moutons et finit par être standardisé,
étiqueté, emballé, commercialisé et marchandisé35. Le mouton cesse d'être
l'objet d'un sacrifice transcendantal, quand des êtres damnés sont sacrifiés par
le système capitaliste racial, en l’honneur de profits immanents. Comme le
décrit Ismaël36, l'installation nous permet de vivre « la barbarie cachée dans
la beauté, la dégustation du sang coulant sous le couvert du progrès
civilisationnel ». Interrogeant la façon dont les gens sont instrumentalisés en
tant que marchandise similaire à tout autre produit disponible sur le marché
mondial, l'installation vidéo incite à une réflexion sur le sacrifice persistant
de ces corps précaires, exclus et ostracisé de la polis, sur la question
fondamentale de savoir quelle vie est consolable et quelle vie ne l'est pas dans
le contexte d'une guerre perpétuelle contre le terrorisme37.

Tous les êtres humains ne se rapportent pas à la même foi. Tous corps ne
peut pas être relégué à l’idée d’une « Chair morte mouvante » (Dead Meat

Moving). Le corps précaire des damnés n'est pas étranger à l'histoire
tunisienne, il n'est « pas n'importe quel corps, mais un corps particulier » qui
peut historiquement être perçu comme « un corps qui n’a pas sa place »38 ou
comme un « corps indiscipliné et hors service »39. Un corps dont les conditions
sociales l’empêchent de bouger et de respirer correctement40. Un corps
claustrophobe qui a le sentiment d'être piégé, de n'avoir aucune issue41. Un
corps amputé, démembré et castré42. Un corps qui, endormi, rêve
continuellement de sauter, nager, courir, grimper et rire, mais constamment sur
ses gardes et dans un état continu de contraction musculaire quand il est
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éveillé43. Un corps asphyxié44 dont la respiration est non seulement observée
mais occupée ; la respiration du corps damné est par conséquent, pour Fanon45,
une respiration de combat. Pas un programme historique donc, ni une
idéologique bien délimité et définie, mais plutôt une impossibilité de respirer
–Makhnouk en tunisien – qui devient le primum movens de la révolte.

Le Mouton Noir est donc le corps damné, trop souvent réitéré dans la
figuration du harrag, martyr ou djihadiste, qui vit sous la menace constante de
l'exclusion de la protection d’État postcolonial, une exclusion violente,
accompagnée de torture, disparition, exil ou de mort sociale46. La mort sociale
peut à cet égard être perçue comme l'exclusion totale des soins de santé, des
services publics ou du marché du travail47, ou dans une compréhension plus
structurelle de la violence, comme une possible «forme de mort ancrée dans la
vie»48. Une « contradiction perpétuelle vécue »49 qui ne laisse au corps damné
aucun choix qui peut aboutir à une vie vivable, vouée « à subir la mort […] au
cœur même de la vie »50. La mort sociale est étroitement liée à la négation des
droits fondamentaux sur son propre corps et à la perte de tout statut politique,
ou simplement à « l'expulsion totale de l'humanité »51. Comme le soutient Fanon,
la vie des damnés n'est pas la floraison ou le développement d'une productivité
essentielle mais une lutte permanente contre une mort omniprésente toujours
menaçante incomplète mais proche et contagieuse. En somme, pour le corps
damné « vivre c'est ne pas mourir » et « exister c'est maintenir la vie »52.

Si la mort sociale est «le paradoxe de mourir de son vivant»53, c'est par
l'impulsion honorable en soi-même de mettre fin à ce paradoxe de la mort
sociale que nous devons comprendre le sacrifice du mouton noir. Comme c'est
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par le déroulement de la vie que le pouvoir établit sa domination, Foucault54

a vu la mort comme un moment pour échapper à la limite du pouvoir, et le
suicide comme un moyen d'usurper le pouvoir de la mort, que le souverain
seul avait le droit d'exercer, il témoigne du droit de mort individuel et privé,
aux frontières et aux interstices du pouvoir qui a été exercé au cours de la
vie. C'est pourquoi, pour Béatrice Hibou55, la seule liberté qui reste aux
damnés pour se constituer en sujet dans l'espoir de vivre se trouve dans le
geste de se retourner contre eux-même, de se retourner contre leur propre
corps. Selon Murray56, la perturbation de l'ordre souverain et biopolitique par
le sacrifice détruit non seulement les conditions mêmes de la réglementation
et du contrôle biopolitiques, mais produit également des effets extra-
discursifs, voire non-discursifs, en dehors de la logique biopolitique de la vie
quotidienne. Par le sacrifice, la violence structurelle infligée au corps est
saisie, prend une nouvelle direction, le corps damné se réapproprie son
agentivité et retrouve un sentiment de dignité57. 
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Le corps devient un véhicule de ce que Banu Bargu58 conceptualise à juste
titre comme une « nécro-résistance », c'est-à-dire une arme qui « rejette la vie
et détourne la mort contre le régime de pouvoir, s'engageant dans un refus
ultime de la domination souveraine bio » et, par ce biais, « transforme le corps
d'un site de subjugation en un site d'insurrection qui, par l'autodestruction,
présente la mort comme une contre-conduite à l'administration de la vie ».
Comme le décrit Paul Gilroy59, la mort étant cette chose à partir de laquelle 
– et sur laquelle – un être asservi a le pouvoir, elle peut être représentée
comme un agencement. Le sacrifice crée alors non seulement la possibilité
d'échapper aux limites du pouvoir, mais les effets nécropolitiques produits
peuvent ouvrir un espace et faciliter de nouvelles subjectivités et relations
politiques. Le pouvoir subversif de la mort a paradoxalement le potentiel de
donner vie à de nouvelles façons d'être, et de se relier à une politique
corporelle libérée et digne. 

4. Conclusion

En détournant les codes de la bélomancie afin de créer un défilé de mode,
Gnaoui n'a pas seulement rendu visible le choix de s'affronter ou de ne pas
s'affronter comme condition préalable à ce jeu ancestral. Il montre également
que ce qui excite la foule rassemblée autour de ce jeu-rituel n'est pas tant le
choc entre deux pôles opposés essentialisés, mais plutôt un désir partagé de
sentir le réel émerger comme conséquence d’enchevêtrements relationnels
fragiles certes, tremblants, mais également complexes et intenses, imprégnés
de soins et d'amour. Le Black Show est une performance qui montre que ce qui
est souvent perçu comme un affrontement inévitable peut être retourné, et
révéler ainsi sa face critique en mettant en évidence un tiers-lieu réflexif
hybride et sensible, dans lequel les causes et les conséquences sociales et
politiques de la révolte et ses relations avec la liberté et la dignité peuvent être
reconsidérées – tout en gardant son agentivité subversive de geste artistique
qui est aussi un geste de révolte. S'appuyant sur la vision de Fanon du
changement révolutionnaire en tant que mouvement fluctuant, Homi Bhabha60
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a conceptualisé ce tiers-lieu, comme un « espace indéterminé du ou des sujet(s)
d'énonciation » qui « bien que irreprésentable en soi […] constitue les
conditions discursives d'énonciation qui garantissent que le sens et les
symboles de la culture n'ont pas d'unité ou de fixité primordiale ; que même
les mêmes signes peuvent être appropriés, traduits, ré-historisés et relus ».
Interrogeant la relation entre l’« ailleurs » et l'« ici », Trinh T. Minh-ha61 nous
rappelle que ce tiers-lieu est un espace hybride mais à la fois clairement
distinct et séparé, à distance du premier et du deuxième espace, que « plutôt
que d'ajouter simplement un ici à un là-bas, [il] donne lieu à un ailleur-ici qui
semble à la fois trop reconnaissable et impossible à contenir ». Parler d'un
tiers-lieu d'énonciation contradictoire et ambivalent complique notre
compréhension des subjectivités des activistes et des artistes (islamistes)
comme a priorimodernes ou coloniaux, subversifs ou anticoloniaux ou ni l'un
ni l'autre. En effet, comme l'a décrit Bhabha62, « les revendications
hiérarchiques de l'originalité ou de la “pureté” inhérentes […] sont intenables,
avant même d'avoir recours à des exemples historiques empiriques qui
démontrent leur hybridité ». Dans un tel espace, la politique de polarité peut
être contrecarrée ontologiquement. À partir d'un tiers-lieu critique, où les
frontières d'appartenance et d'altérité sont sans cesse contestées, les
dynamiques politiques en Tunisie peuvent être démêlées dans la manière dont
elles sont judicieusement structurées à travers différents mécanismes de
pouvoir, questionnant sans relâche par le biais d’une double critique les dualités
historiques, les formations et figurations dominantes, les structures et
subjectivités, autour de l'Occident et de l'Orient, de la modernité et de la
tradition, de la laïcité et de l’islamisme. Dans les mots plutôt poétiques et
prometteurs de Fanon63, c'est exactement dans cet espace « d'instabilité occulte
où les gens habitent » que « nos âmes se cristallisent et […] nos perceptions et
nos vies sont transfusées de lumière ». En bref, Gnaoui facilite non seulement
cette double critique, mais également une double mort, c'est-à-dire une mort
qui implique l'abolition conceptuelle de « l'Orient » et de « l'Occident» et
permet ce que Khatibi64 appelle le mouvement vers un pensé-autre – et ce que
nous avons ici, d’une manière complémentaire, nommé une pratique-autre. 
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